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PRIMES AUX LECTEURS DU"«' MONDE
ILLUSTRÉ"»

Ls MONDE ILLUs.ruý, n'einpl-oie pas de sollici-
tours poar éteadro sa circulation.

V réierve à ses lecteurs nmêmcls l'escompte ou la
cormî~~onque d'autres journaux paient à des

agents.
Taus les miiaz, LE MioNDE LLLUSTRé fait la

distribution gratutte, parmi ses clients, du montant
qu'il a ainsi éc.onomisé.

Naiq co-istituonas par là, comme les zélate'rrs du
MOŽI;DE ILLUSTRû, tous nos lecteurs et afin q e les
elftirts individuéls oju de groupe ne soient pas frus-
tréi, chiv1uen ex-ttn?laire est nuin îrote, en sorte
que la part de chance de chacun est absolument
sauvegardée.

Nous avions d'abord eu l'idée de créer des prix
dle concours à ceux qui nous feraient parvenir le
plu,;rri. nombre d'abonnés ; mais nous avons
cotisbaté l'injustice d(e ce mode pour les villages ou
les centres trop p'cu nOmlreux, qui seraient toujours
d.îtns- la in)rittSý. Poar égaliseýr les chances, tou's
sont mnis stir le fiîU piel -le rivalitA, et c'est le
sort qlui décidle entr'eux. Nous préférons la. mul-
tiplicité deos ag'bnts divisaint leur travail et leurs
résltats à l'excellence d'un nombre limité (le tra-
vailleurs.

NOS PRIMES

LE CENT-QUATRIÈME TIRAGE

Le cent-quatrième tirage (les primes mensuelles
du M,10-;)F ILLUSTRÈ <numéros datés du mois de
JAIN VIEIl), aura lieu samnedi, le 4 FEVITFR
à huit heures (lu soir, dans la salle de l'UNION
SAINT-JOSEPU, coin des rues Sainte-Catherine
et Sainte- Elisabeth.

Le public est instamment invité à y assister;
entrée libre.

** Voici venir le temps " où les hôteliers sei
denmandenît s'il se trouve, dlans leur quartier, vingt-q
cinmq -1honnêtes gens " qui consentirtnt à signer la1
demnande qu'ils soknt obligés de faire chaque année,t
dan-, le fî~ (les poissons, pour obtenir, moyennant
6nance,4. lu droit d'empoisonner leurs semb ables-i
nomi hôt.eli'rs.

Empoisonuer est peut-être un peu fort, et je n'aii

aucune objection à le remplacer par abreuver-
moyennant finances, plus que.jamais.

Ent re-nous, cette coutume, imposée par laMoi, de
d mander tous les ans la même chose, avec les
mêmes formalitéès, est assez absurde, mais c'est la
loi, création humaine très respectable, même dans
ce qu'elle a dle plus suranné et le ridicule.

Si insen,ée que soit, en effet, une loi, elle a fou-
jou rs des dý-fenseurs qui, armés de bons principes (?)
trouvent des arguments irré'futables pour sa con-
servation jusqu'à ce que (les législateurs, moins
savants, mais plus sensés, la remplacent par une
autre. meilleure quelquefois, pire le plus souvent.

**Enfin, la loi i-eùt que, tous les ans, des
honnêtes gens. mammifères, genre homme, variété
hôteliers, demandent, la permission (le prier le per-
cepteur du revenu, de vouloir bien leur faire l'hion-
neur d'accepter deux, trois ou quatre cents piastres
pour vendre du îviskey, sans compter les taxes
générales, spéciales, droits de douane, d'accise, de
corporations, etc , tout cela calculé de manière à ce
que un gallon d'alcool qui revient en fabrique à,
met tons trente cents, produise en détail quinze
piasi res.

Et ce verre que vous payez si cher, ne vous
donne même pas droit à une chaise, po r l'avaler
-le verre, pas la chaise-car l'usage, un usage qui
a force de loi, dans notre pays, exige que ] on
boive debout, au comptoir ; et.jamais, le Marche,
iarch.e, de Bossuet, n'a mieux été mis en pratique

que sous notre ciel tourmenté.

Il faut marcher, même en buvant.
Eli bien, c'est une absurde coutume

* ** Nous le disions, un soir, après un bôn
dîner savouré à l'hôtel de Normandie, chez Ml me
Dtperrouzel, et nous en étions arrivés au nmoment
si heureux où l'on se sent disposé à causer d'un
tas dle choses, poésie, sciences, art, économie poli-
tique ou sociale, et. . à renverser tous les gou-
vernemnents.

On parlait donc de la tempérance des Français
et (le l'intempérance (les Anglais.

Où le mal ? où le remède ?
Dieu merci, les avis étaient partagés, car, sans

c&an, pas (le di,;cussion possible, miais ils l'étaient
tellement que chacun avait son opinion, différente
de celles des autres, comme cela se passe toujours
dans une réunion d'êtres humains, n'ayant aucune
prétention au crétinisme, niais ou en était cepen-
dant arrivé à la division en deux camps: les
partisans (lu café,, genre français, les adeptes du
bar, genre anglais.

On discutait, on parlait, on s'embrouillait, on
tse mêlait t ' en bon Canadien, quand notre anmi,

Henri de- PuyJalon, nous fit signe qu'il avait une
idée à expectorer.

Il se versa d'abord une ple!n- rasade
M'ua iLux vin velouté, et pui....

icommença :
tMessieurs et chers ahuris.

"lVoiciý l'opinion qui est nmienne et que vous
devez partager, sous peine de passer pour de vul-
gaires idi",ts: Les cafÎs européens sont des oeuvres
philant hropiques et mioralisatrices. Ils ont rendu
à la société les services les plus précieux. Les bars
américains, au contraire, ont Ipuissanmtment contri-
bué à l'affaissement social. Ils ont toujours été
les principaux agents de l'ivrognerie la plus in-
grate et la pIn sbasse.

"lAu café, l'on étanche sa soif ; dans le bar,
presque toi. j uri on satisfait une honteuse passion.
Au café, on se grise quelquefois, au bar on se
saoule toujours.

Il Le café parisien a plus fait pour la science que
l'Académie et l'institut. Sans lui, ces institutions
encore vivaces, malgré la décrépitude dé.olante
(les immortels qui enm occupent les sièges ve-rmnon-
lus, eussent sombré dans l'oubli profond qui naît
de la superfétation et (le l'inutilité sénile.

"lSuivez <tans la vie les honmmes les plus remar-q
quablvs (de notre siècle, et vous constaterez sans1
difficulté que leur patriotisme ibn leur talent, leur1
intelligence ou leur vertu, prirent nai&-iance, se

dévelopi,èrent et atteignirent les sommets les plus
élevé., du Génie, au café.

INul lieu n'est mieux compris pour les luttes
de l'intelligence et de l'esprit. Nul lieu mieux
approprié pour servir de refuge à la pudeur en
péril.

"lC'est au café que se réunissent tout ce que la
jeunesse de Paris possède deéjeunes hommes éner-
giqumes, désire x de se lancer dans les chemins dif-
licultueux de la science pure, ou avides d'arriver
au plus vite sur les voies enivrantes de la politique
ou (le l'éloquence des prétoires. C'est au café que
se réfugie le provincial qu'alarment et qu'édul-
corent les oeillades féminines des prêtresses trop
dégénérées de Vénus aj'hrodite. Au milieu des
lueurs fulgurantes qui s'échappent des mille bes
incandesce'nts qui répandent à flots leur lumière
sur les lambris de café, leur vertu se rassure et la
vision tentatrice regagne l'obscurité.

"lC'est au café que viennent discuter des plus
puissants affaires les disciples de Plutus aux
doigts crochus. C'est autour des cafés que naissent
les indu-';tries du prolétaire. C'est du café que
partent chaque matin les reliefs quelquefois ex-
quis qui vont porter l'abondance, la joie et la satis-
fact ion du plus légitime des besoins, l'appétit, dans
les hôpitaux et dans le sein des fasmilles besoi-
gneuses que la vieilles-se ou la maladie tiennent
éloignées des luttes laborieuses de chaque jour.

" C'cst au café que j'ai vu Jean Moréas, à qui
nous demandions des vers, improv'iser sur un coin
de table la pièce que cite mon ami Goudeau dans
ses Dix ans de boliine, et que je vais vous réciter

Je chante les é- és brûlants, les lourds étés,
Qui fý nt mûrir, là-1,as, le L.oir rai. in dus treilles,
E s épanouir les, précoces pimbertés3.
J- chante hta étés des Cycidea vtrmei les.
Derrière les massif.' de pilas et de surenx
Où du portigmue snci-n <on %oit tes astragales,
Ct>uchési dams lei bl-as nûfrp, r' mi' ens les taurcaux
Aux ch-intse emr. cou péd deo bài ardes cigale8.

Tout le lorg (les talus1 lartés de bouleaux F'arce,
P'armi les charlu ns roux, lezg le-Yarls en maraude
Seinti lent aex rayons de- mid s accablants,
('onime de fia j.- yaux de jarý je et d émet aude.
Dans los xallors ni nts de I'iVe 9 'ntorin,

L.s fliles,t ux yeux inuira gAr je & longues frangea,
1ar les sentierd icrinus uù cro t le , onmaiii,
Cha sent h sa pa, ilions aux corselte oranges.

Et 'e fier,% âgbondl à l'aeil inquiétant,
Repu des emiti cuivrés d.-lubrieue.'% gitane.,
S r' un lit de f 'ugère, au bord du vert état g
( h"-rcb le d ux sort m il à l'cmbre ded platanes.
Je, chainte 1l'ai'4 sabrûlants, les lourdu éiés
Qui font n'û jr, l'e-bau, le noir raisin lics treilkts,,
Et s'îp pîiouir les préc' c s pub rtés.
Je ch nke lems étés des Cyclades vermeilles.

Il C'est dans un atelier trqnsformé en café que
nous f >ndâmes un jour le Chtat Xoir. C'est daýns
ce lieu inéluctable que Goudeau, Montancey, Ha-
raucourt, Samson, WiIlet te, Ponchon, Champîaur,
etc., venaient oublier les luttes du génie contre la
misère, retremper leur talent aux étincelles de la
camara(derie et de l'amitié. C'est au Café Latin
que nous eûmes, pour la première fois, l'idée de
fonîder cette réunion étrange d'êtres disparates et
intelligents qui firent la joie du quartier pendant
quelques umois, sous le nomi d'Hyd;opathes, bientôt
changé contre cel ui d'li sutes.

Apt-ès tout cela, osez encore me parler de votre
bar, aux allures de bouge, aux agglomératio~ns
bacchusiennes de flacons, réceptacles des plus
odieuses lu'mssons. De votre bar clos c(omme un
ammt re, oeu l'on rie pénètre qu'avec hypocrisie, où l'on
boit debout, av'ec précipitation, avec honte,iet d'où
l'un sort, comme Silène, en titubant."

... . . . . .. . . . . .. . . . .. . . .. . . .
Ft Hlenri de Puyjalon fit une pause, dont on

profita pour le prier de s'asseoir, car il était re-
monté pour quelques jours.

Ces idées qui lui apupartiennent en propre et que
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